
Extraits de l’hommage rendu lors de la cérémonie du 4 septembre à 

Vincennes par notre camarade Maurice de Vaulx (P59, IGREF) 

  
Mon cher Hervé, 
En fin 1959, entré à l’Agro avec une attirance pour l’Afrique, on m’a conseillé de te rencontrer ; 
tu étais de deux promotions avant moi et tu avais créé au sein de l’école un « groupe outre-
mer » avec  ton camarade et excellent ami voltaïque (aujourd’hui burkinabé) Alain Bambara 
malheureusement disparu avant toi. J’ai été impressionné  et emballé par le grand gaillard, 
taillé en joueur de rugby, que tu étais et qui m’a accueilli dans un grand éclat de rire. Au bout 
de quelques minutes, tu m’as demandé de prendre ta succession dans ce groupe outre-mer. 
J’ai d’emblée accepté  et notre fraternité a commencé.  L’animation de ce groupe m’a pris plus 
de temps que mes études mais quelle richesse humaine ! Nous en parlions tous les deux, il y 
a trois semaines et tu en étais très fier, un tiers des agros de nos promotions ayant choisi une 
destination professionnelle outre-mer. Tu suivais de près nos travaux et tu es devenu pour 
moi un modèle  d’entraineur d’hommes.  
 
Ayant créé un  groupe du même type au sein de l’Union des Grandes Ecoles, tu m’as demandé 
de prendre ta suite. Bien évidemment, je t’ai suivi à l’école d’application du génie rural avec 
une option outre-mer. Tu étais alors en Algérie, au cœur des évènements douloureux : tu avais 
demandé de faire ton service militaire dans l’infanterie et non pas dans le génie, comme c’était 
le cas pour tes camarades, parce que tu voulais être en première ligne ; tu n’étais pas hostile 
à l’indépendance de l’Algérie, mais tu voulais être au cœur de la tourmente avec les appelés 
de ton pays.  Tu m’écrivais très régulièrement pour me donner des conseils, notamment en 
matière de lecture. Tu admirais Lyautey et sa hauteur de vue, le gouverneur général des 
colonies Robert Delavignette, grand humaniste,  Emmanuel Mounier, père du 
personnalisme…et tu m’invitais à me plonger dans leurs écrits. 
 
En fin 1965, affecté à la direction des aménagements ruraux  à Abidjan auprès de toi,  j’eus la 
chance de trouver en toi  à la fois un guide et un ami jusqu’à mon départ de Côte d’Ivoire en 
1970. Tu avais gagné la confiance du ministre de l’agriculture, Abdoulaye Sawadogo, dont tu 
parlais jusqu’à tes dernières semaines  avec estime et affection. En accord avec lui, tu me 
confiais toutes les opérations que tu avais lancées en matière d’irrigation et d’aménagement 
rural et tu ouvrais un secteur nouveau qui te paraissait essentiel – et tu avais raison – celui du 
stockage, voire de la transformation sur place des productions agricoles. Tout ce que tu 
entreprenais, tu en parlais avec les instituts de recherche pertinents : l’homme de la 
recherche, des innovations et de « la filière du progrès » que tu allais devenir commençait à 
apparaître. 
 
Dès notre collaboration dans le monde étudiant, nous nous sommes trouvés sur la même 
longueur d’ondes sur le plan spirituel. Dans ce domaine aussi – ou plutôt « dans ce domaine 
surtout » - tu as été pour moi une véritable locomotive, entrainante, exigeante mais donnant 
un sens à la vie. Nous étions tous deux attachés au catholicisme social et à l’application 
moderne qu’en faisait le mouvement Economie et Humanisme, attachés aussi au message du 
Père de Foucauld à partir de son ermitage du Hoggar au cœur de l’Afrique qui nous paraissait 
très adapté à l’Afrique du 20ème siècle. 
 



…J’ai été très admiratif, ces dernières semaines, de l’extraversion que tu avais gardé malgré la 
souffrance et l’épuisement : ton épouse te lisait Le Monde tous les soirs ; elle m’a raconté que, 
te sentant exténué, elle t’avait proposé d’arrêter sa lecture  et que tu lui avais répondu dans 
un souffle « continuons ». 
Une anecdote : un jour à Abidjan, nous discutions des questions de gestion du temps et j’ai eu 
l’outrecuidance de te dire qu’il n’y avait pas que le travail dans la vie. Tu m’as répondu de 
façon cinglante, en citant le Maréchal Leclerc de Hautecloque que tu admirais* :   « quand on 
n’a pas tout donné, on n’a rien donné » . Cette phrase, c’était tout toi, mon cher Hervé. 

                                                                                  
Maurice de Vaulx 

 
*Hervé m’a lancé cette phrase comme venant de Leclerc qui l’a sûrement utilisée souvent ; en 
fait, il apparaît que le père en est Guynemer 
 


